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• Concert 
Annie-Flore Batchiellilys
ce soir à l'Institut français 

La sirène de Mighoma seraen concert à l'Institut fran‐çais (IF) de Libreville au‐jourd'hui à 20h. Le spectacle,qui s'annonce déjà haut encouleurs, permettra à l'ar‐tiste de dévoiler, à ses nom‐breux fans, un pan de sonnouvel album, “A l'angle de
mon être”. Un délice dont lepublic de l'IF aura la primeurce soir.• Tourisme 
Dresde veut faire oublier
PegidaLa ville de Dresde (Est del'Allemagne) a vanté, hier, àBerlin, ses atouts touris‐tiques, tentant de faire reve‐nir les touristes effrayés parles manifestations du mou‐vement islamophobe Pegidaet les actes anti‐réfugiés quiont terni son image. Sep‐tième ville Allemande enterme de visiteurs touris‐tiques, Dresde, traversée parl'Elbe, est connue pour sonarchitecture baroque. Le casde la Frauenkirche, somp‐tueuse église détruite dansle bombardement de la villeen 1945 et reconstruite àl'identique pierre par pierre.• Cinéma
Un mélange de “Jump
Street” et “Men in Black” en
préparationLe réalisateur des “Muppets”James Bobin a reconnu, mer‐credi, qu'un "ilm fusionnantles comédies policières
“Jump Street” et de science‐"iction “Men in Black”était endéveloppement. L'idéed'une fusion entre les deuxunivers de ces "ilms a été dé‐voilée par des émails déro‐bés et mis sur internet lorsdu piratage de Sony "in2014.• Histoire 
Le harem “école de la vie”
pour les femmesL'épouse du président is‐lamo‐conservateur turcRecep Tayyip Erdogan,Emine, a estimé, mercredi,que le harem ottoman,source de multiples fan‐tasmes dans le monde occi‐dental constituait “une école
pour les membres de la dy-
nastie ottomane et un éta-
blissement scolaire pour la
préparation des femmes à la
vie”. Sous l'empire ottoman,le harem rassemblait lescourtisanes du sultan. Con"i‐dentes, favorites et esclavessexuelles, elles y recevaientune éducation littéraire, ar‐tistique ou pratique maispour le seul bon plaisir dusultan, dont elles restaient lapropriété.
Rassemblés par C.G.K
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En prélude à cette expo-
sition panafricaine d'arts
plastiques, prévue du 11
au 12 mars courant à la
résidence hôtelière
Nomad, sur le thème
"L'Humain", l'initiatrice du
projet a organisé hier
une conférence de
presse.

L'ORGANISATRICE del'exposition internatio‐nale "Afrik'expo", NadineEbelle Koto, qu'accompa‐gnaient les sept artistesplasticiens invités, ainsique le commissaire del'expo Mimi Errol, étaienthier face à la presse à larésidence hôtelièreNomad, cadre de cettemanifestation culturellequi s'ouvre ce jeudi à Li‐

breville. L'objectif était deprésenter au public gabo‐nais les attentes du projetAfrik'expo et les spéci"ici‐tés des œuvres réaliséespar chaque artiste. L'am‐bition de l'expositionétant, selon ses organisa‐teurs, de proposer unesynthèse à la fois ambi‐tieuse et accessible de''l'humain'' dans tout sonaspect et dans toute sonessence. Cet ''humain''

Afrik'expo s'exporte à Libreville
Exposition
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Les représenatants des médias. (photo de gauche) face à L'organisatrice d'Afrik'expo, Nadine Ebelle Koto 
(3e à partir de la gauche) et les artistes invités.
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dont la responsabilité estfortement engagée dansl'état "iévreux de la pla‐nète Terre.Plantant le décor, NadineEbelle koto a indiqué quele projet Afrik'expo estavant tout le fruit d'uneinitiative privée. A ce titre,il est « une plate-forme
culturelle mise en place
pour permettre un
échange entre artistes du
continent, et pour faire dé-
couvrir la richesse de la
peinture, de la photogra-
phie et de la sculpture
contemporaine africaine»,a‐t‐elle dit. Cette initiative doit pou‐voir servir de référencedans la promotion de l'artafricain dans toute son es‐sence. Surtout qu'à terme,a‐t‐elle renchéri, l'événe‐ment se veut pérenne etdevra compter parmi lesgrands rendez‐vous cultu‐rels du Gabon.A tour de rôle et dans unstyle propre à chacun : ar‐tiste‐photographe, pein‐tre‐graphiste, plasticien‐monumentaliste ont ins‐truit les journalistes surles particularités de leurs

œuvres. L'artiste‐peintregabonais Boris Nzebo, no‐tamment, explore lacondition humaine à tra‐vers la coiffure.Au cours du débat qui asuivi, les journalistes ontvoulu savoir, entre autres,comment ces artistes pro‐fessionnels parvenaient àvivre de leur art. Pour cesspécialistes, l'originalité,la persévérance et la miseen place d'un réseau dediffusion sont les règlesd'or pour répondre à cettepréoccupation.A noter que sept plasti‐ciens que sont Myriam Mi‐hindou (photographefranco‐gabonaise), Mau‐rice Olimbo(peintre gabo‐nais), Freddy Tsimba(sculpteur) et Eddy Ka‐muanga, Maludi Houston,Visthois MwilambweBondo (RDCongo) etBoris Nzebo (Cameroun),tous peintres, confrontentdès ce jour leurs regardssur l'humain au cours decette exposition ouverte àtous, à la résidence hôte‐lière le Nomad, au nord deLibreville. Tous les amou‐reux d'art y sont attendus.

LA littérature gabonaise, tous genres mêlés,prend chaque jour du volume et du poids.C’est presque un truisme, que de le rappe‐ler ici. Sur le plan quantitatif, le débat vadonc bientôt être clos. Nous qui sommesprivilégié d’avoir un poste d’observationd’où nous suivons de près ces sorties édi‐toriales nombreuses et fréquentes, noussommes ébahi et déçu de constater unepermanence dans un laisser‐aller qui n’estpas de bon augure. Une incurie préjudicia‐ble à tout le monde : écrivain, éditeur, li‐braire, bibliothécaire, lecteur. Certes, depuis Karl Marx, nous savonsqu’en matière de production, il arrive tou‐jours, tôt ou tard, un moment où quantitédevient qualité. Mais ce temps béni netombe jamais du ciel. Il résulte d’un travailsérieux, rigoureux, patient et surtout per‐manent, qui installe une certaine atmo‐sphère, un état d’esprit, une manière defaire, une culture. A ce que nous relevons, les éditeurs gabo‐nais, installés ici ou ailleurs, semblent peuse préoccuper de la qualité de leurs pro‐duits. Excepté un ou deux chez qui le soinaccordé aux ouvrages de leurs écrivains estnotable, tout le reste brille par une négli‐gence inquali"iable. Comment concevoirqu’un essai, un roman, un recueil de nou‐velles ou de poèmes, un manuel, etc., soitpublié, c’est‐à‐dire offert au lecteur, avecune quantité impressionnante de fautes oude maladresses stylistiques, par page ? Quipourra l’expliquer, lorsqu’on sait qu’un ou‐vrage à paraître passe, en principe, entreplusieurs mains ? Certes, le premier assis sur le banc des ac‐cusés reste l’écrivain lui‐même, qui n’estpeut‐être pas suf"isamment outillé en res‐sources de la langue française dans laquelleil choisit de s’exprimer. Mais, dès lors qu’unéditeur accepte de publier son manuscrit,moyennant "inance puisque publié àcompte d’auteur presque chaque fois, levrai responsable de cette catastrophe n’estautre que lui. D’autant que, sur le contratd’édition, une clause sur le travail de relec‐ture‐correction est prévue. Et nous savonsque les écrivains déboursent des sommesimportantes pour se faire éditer par ici. 

Alors, lorsqu’un livre sort, surchargé defautes, dépourvu de la moindre esthétique,avec des formats quelconques et une qua‐lité de papier peu recommandée, commentle tolérer ? Qui l’expliquera ?Plusieurs fois, nous nous sommes permisd’engager des discussions, en aparté, avecdes éditeurs et des écrivains sur ce drame.Les écrivains, trop facile, mettent en accu‐sation les éditeurs, dont ils disent qu’ils nereportent pas convenablement leurs cor‐rections, car trop pressés d’encaisser lessous et de passer à l’écrivain suivant. Leséditeurs, pour leur part, mettent en cause…les écrivains. Leur argument ? Le même quecelui des écrivains : ceux‐ci seraient troppressés de voir leurs livres paraître et selassent vite de relire et de revoir leurs co‐pies. Si les uns et les autres ont raison, nous pen‐sons que les éditeurs sont les premiers etles seuls responsables de cette catastrophequi se répand. Ils sont au cœur du proces‐sus éditorial. Ils ont une image, une marqueà défendre. Ils ont leur mot à dire, quicompte double, dans l’amélioration de l’ou‐vrage qui leur est soumis, même publié àcompte d’auteur. Et si le propriétaire dumanuscrit n’est pas d’accord, eh bien qu’ilaille voir ailleurs si l’herbe y est plus verte.Mais un livre bourré d’incorrections surchaque page, et qui paraît tel quel, c’est im‐pardonnable. Cela traduit un manque derespect total pour le libraire, le bibliothé‐caire et le lecteur. Par voie de conséquence,cela donne une idée de la psychologie del’éditeur : élégance du parvenu, morale dufaussaire. Lorsque l’on vient écrire après tous lesgrands noms de la littérature négro‐afri‐caine des années 50, 60, 70, et qu’on ne faitpas à peu près comme eux, voire mieux,c’est qu’il y a un problème. On nous avan‐cera peut‐être que cette littérature et ceséditeurs traduisent la baisse générale duniveau dans le système éducatif. A quoinous répondons que, dans ce cas, prière dene pas se lancer dans l’écriture, ni dansl’édition, domaines qui exigent quali"ica‐tion, compétente, ef"icacité, professionna‐lisme.

Au bal des éditeurs gabonais, tenue correcte
toujours non exigée

Chronique littéraire
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